Pour commémorer le centenaire de la participation de l’armée belge

à la Première guerre mondiale en Ukraine

l’Ambassade de Belgique en Ukraine

avec le soutien de l’Association des professeurs de français d’Ukraine,

de la Promotion des Lettres de la Fédération Wallonie-Bruxelles

et du Collège européen des traducteurs littéraires de Seneffe

organisent un Concours interuniversitaire de traduction poétique

des textes de Marcel Thiry, un éminent écrivain belge, vétéran du corps des autos-canons-mitrailleuses déployé en Ukraine de l’Ouest et à Kyiv 

en 1916-1917
Ce Concours ouvert à tous les étudiants ukrainiens sera recompensé par un Premier Prix qui se verra octroyer un voyage de 8 jours au Collège des traducteurs littéraires de Seneffe en Belgique (voyage et séjour offerts) pour un projet de traduction d’un auteur belge qui est à présenter en français au Jury ensemble avec les traductions des poèmes de Marcel Thiry

Le délai de l’envoi des traductions de poèmes de Marcel Thiry et de la description d’un projet de traduction est fixé au 18 mars 2016  aux adresses suivantes: tagueiko@yahoo.com, dmytro.tchystiak@gmail.com.
Le 24 mars à 14h30  aura lieu la lecture des textes lauréats dans la Salle des Actes de l’Institut de philologie de l’Université nationale Taras Chevtchenko de Kyiv suivie de la remise du Premier Prix et des Prix d’encouragement.  
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	Marcel Thiry naît à Charleroi le 13 mars 1897. Dès l'année suivante, ses parents s'installent à Liège où son père fait commerce de bois de mine. À l'Athénée de Liège, un de ses condisciples est Robert Vivier. Marcel publie ses premiers vers dans Belgique-Athénée. En 1915, le jour de ses dix-huit ans, il passe la frontière hollandaise et gagne l'Angleterre où il s'engage dans l'armée belge. À l'exemple de son frère aîné, Oscar, il s'enrôle dans un groupe d'auto-canons qui s'embarque à Brest, pour Archangel. Commence alors une véritable anabase qui conduira les militaires belges de Russie en Galicie où ils participent, en 1916, à diverses offensives menées par les Russes contre les Allemands. Oscar, grièvement blessé à la tête, est trépané. En 1917, le régime est renversé. L'armée russe bat en retraite. Rappelé en France, le corps expéditionnaire traverse la Sibérie, le Pacifique, l'Amérique, l'Atlantique et rentre à Bordeaux en juin 1918. L'essentiel de cette  aventure  est conté par Oscar et Marcel Thiry  dans  Soldats  belges  à  l'armée 


russe (1919) et réécrit par Marcel, seul, en 1965 (Le tour du monde en guerre des auto-canons belges). Cette étrange expédition constituera pour le poète, le nouvelliste et même le romancier une source d'inspiration constante.

Marcel Thiry naît à Charleroi le 13 mars 1897. Dès l'année suivante, ses parents s'installent à Liège où son père fait commerce de bois de mine. À l'Athénée de Liège, un de ses condisciples est Robert Vivier. Marcel publie ses premiers vers dans Belgique-Athénée. En 1915, le jour de ses dix-huit ans, il passe la frontière hollandaise et gagne l'Angleterre où il s'engage dans l'armée belge. À l'exemple de son frère aîné, Oscar, il s'enrôle dans un groupe d'auto-canons qui s'embarque à Brest, pour Archangel. Commence alors une véritable anabase qui conduira les militaires belges de Russie en Galicie où ils participent, en 1916, à diverses offensives menées par les Russes contre les Allemands. Oscar, grièvement blessé à la tête, est trépané. En 1917, le régime est renversé. L'armée russe bat en retraite. Rappelé en France, le corps expéditionnaire traverse la Sibérie, le Pacifique, l'Amérique, l'Atlantique et rentre à Bordeaux en juin 1918. L'essentiel de cette aventure est conté par Oscar et Marcel Thiry dans Soldats belges à l'armée russe (1919) et réécrit par Marcel, seul, en 1965 (Le tour du monde en guerre des auto-canons belges). Cette étrange expédition constituera pour le poète, le nouvelliste et même le romancier une source d'inspiration constante.


À la fin de 1918, il entre à l'Université de Liège. Il y conquiert son diplôme de docteur en droit. Il s'inscrit au barreau en 1923. Il a épousé entre-temps Marguerite Kemma, la fille de son ancien professeur de sciences, qui lui donnera deux filles, Lise en 1921, Perrine en 1924. C'est dans cette même année 1924 qu'il publie son recueil le plus célèbre : Toi qui pâlis au nom de Vancouver, suivi, en 1925, de Plongeantes Proues et, en 1927, de L'Enfant prodigue : c'est sur la nostalgie du voyage, la remémoration des odeurs de l'enfance et les souvenirs de sa jeune vie transformée par l'écriture que ces trois recueils fondent l'essentiel de leur inspiration. La découverte de la femme et des femmes est également, surtout dans L'Enfant prodigue, un thème prédominant. La voix de Thiry est encore nourrie de Symbolisme, mais elle possède déjà une musique personnelle et cet accent si particulier de modernité qui s'épanouira de façon magistrale dans Statue de la fatigue.


En 1928, son père meurt. Thiry abandonne le barreau pour se consacrer aux affaires paternelles (charbon et exploitation forestière). Il publie d'autres recueils : Marchands (1936), qui fait alterner poèmes et récits, et La Mer de la Tranquillité (1938), transpositions, grâce à la magie du verbe, d'un univers réaliste que le poète côtoie quotidiennement (commerce, téléphone, wagons, automobile). Cette manière inédite de dire les inquiétudes, les joies, les regrets, les peines autant que les plus subtiles nuances du temps confèrent à son œuvre une originalité que le Prix triennal de poésie salue en 1935. Le 10 juin 1939, il est élu à l'Académie, mais en raison de la guerre, il n'y sera reçu qu'en 1946. Il en sera le secrétaire perpétuel de 1960 à 1972.


Comme Charles Plisnier, Marcel Thiry a toujours tenu à exercer pleinement, face à la société et aux pouvoirs de l'État unitaire, sa vocation de citoyen responsable et d'amoureux de la civilisation française. Dès 1921, il publieVoir grand. Quelques idées sur l'Alliance française. Dans l'entre-deux-guerres, il collabore à La Défense wallonne et à L'Action wallonne. Durant la guerre, il participe aux activités clandestines des Lettres françaises où il publie des textes sous le pseudonyme d'Alain de Meuse. Il introduit en Belgique les Éditions de Minuit. Il reprend bientôt son combat en faveur de la Wallonie et de la langue française. En 1966, il est élu sénateur de Liège pour le Rassemblement wallon. Réélu en 1971, il devient membre des commissions sénatoriales des Affaires étrangères et de la Culture. Il est aussi délégué parlementaire lors de trois sessions de l'ONU.


Entre-temps, il s'est fixé à Vaux-sous-Chèvremont où il poursuit son œuvre poétique : Âges (1950), Usine à penser des choses tristes (1957), Vie-Poésie(1961), Le Festin d'attente (1963), Le jardin fixe (1969), Saison cinq et quatre proses (1969), L'Ego des neiges (1972), Songes et spélonques (1973), L'Encore (1975). La voix feutrée et savante du poète se développe à travers ces livres en des modulations liturgiques disant le bonheur d'être et la hantise de vieillir, grâce à une évocation subtile des lieux et des gens rencontrés. Usant de ces claviers temporels, Thiry réussit à mettre en évidence l'éternel mystère du monde et de l'homme, à maîtriser l'éphémère, à évoquer les thèmes de la mort, de l'amour, du temps qui fuit, du bonheur qui, lentement, se défait, de la souffrance taraudeuse de l'âme et du corps, de la paix sans cesse menacée par les tumultes des armes ou du cœur.


Parallèlement à sa poésie, l'œuvre en prose de Thiry se poursuit au cours de l'après-guerre. Dans ses romans, récits, chroniques, nouvelles, tels Échec au temps (1945), Juste ou la Quête d'Hélène (1953), Comme si (1959), Les Nouvelles du Grand Possible, parmi lesquelles Concerto pour Anne Queur(1960), Simul et autres cas (1963), Nondum jan non (1966), on retrouve une volonté d'accréditer l'incroyable, l'impensable comme constante de l'existence (Jean Tordeur).

C'est surtout la nostalgie et la révolte qui nourrissent l'inspiration de l'auteur de Distances, nouvelle parue dans Audace en 1960 : nostalgie de l'amour enfui, de la liberté perdue, de l'âge d'avant la faute, révolte contre la mort irréparable, contre le temps irréversible, contre la tyrannie des causes. Il est intéressant de noter que le romancier Thiry, différent en cela du poète, donne souvent le pas à l'action sur la contemplation et que ses héros sont généralement des personnages combattants qui utilisent l'arme du fantastique pour élargir le champ des possibilités et secouer le joug du temps. Un volume d'écrits théoriques : Le Poème et la langue (1967), occupe une place particulière dans l'œuvre. Marcel Thiry y évoque, avec une clairvoyance amoureuse, les problèmes du mètre poétique et ses propres choix en matière de langage.


En 1977, peu après son anniversaire, Marcel Thiry est terrassé par une congestion cérébrale. Il meurt le 5 septembre.
Poèmes pour le Concours :

Château des Fleurs

Château des Fleurs, Château des Fleurs, Château des Fleurs.

Les guerriers ukrainiens déposaient aux vestiaires

Leurs peaux de chèvre ou leurs capuchons de couleurs ;

Les filles-fleurs du soir faisaient pendre aux patères

Des fourrures plus capiteuses près des leurs.

Château des Fleurs.

Puis, dans la salle aux tables trop serrées,

Offrant quelque bonbon dernier de chez Siou,

Les officiers légers aux danseuses nacrées

Proposaient champagne apatride ou whisky flou ;

Mais les plus belles et les plus éblouissantes

Aux cliquots criméens comme aux liqueurs de Tver

Préféraient de loin des boissons nourissantes,

Et prenaient des laits bleus ou du cacao cher.

Château des Fleurs.

Celle au dehors qui croît des champs du ciel, la neige,

La soeur inverse et tardive des anciens blés,

Faisait neiger son indifférent sortilège

Sur les rares traîneaux aux cochers désenflés

Et sur le conseil des façades condamnées.

(Ecoute, un coup de feu perdu vers les faubourgs,

Un sifflet court, et puis pour la fin des années

Silence et neige s’unissant dans leurs amours.)

Eût-on gravi les parcs alourdis par la neige,

On aurait aperçu, du haut jardin désert,

Froides exhalaisons d’un impossible orage,

De brefs éclairs très loin par-delà le Dnieper ;

On aurait, seul sur la terrasse blanc-fourrée,

Ouï, avec des nerfs à vif pour écouteur,

Les marins d’Odessa monter du Sud, marée

Rouge, vers cette lune vague du Bonheur,

Château des Fleurs.

Mais dans la ville et dans la neige, et comme il saigne

Un brasero dans un crépuscule en brouillard,

A travers la baissante opacité, l’enseigne

Lumineuse pulsait ses appels comme un coeur :

Château des Fleurs, Château des Fleurs, Château des Fleurs.

Là, d’épaules, d’éclairs des yeux noirs, de torsades

Qui croulaient sur des cols purs, de gorges en fleur,

Se formait, se lovait, s’étageait par murs pâles

Le fragile château de chair et de chaleur,

Château des Fleurs,

Le tour, le défi antique au dieu qui jalouse,

L’édifice aux paradis jaloux intenté ;

Et la pliure mystérieuse d’un coude

Y valait merveilleusement la vérité,

Et la courbe des seins égalait la justice,

Et les marins du Sud fatigués d’orateurs

Ne marchaient en dormant dans la nuit du solstice

Que pour gagner vers ton phare, Château des Fleurs,

Leur patrie aux bras nus éternels, le Bonheur. 

*

Tu tiens l’atlas ouvert sur tes genoux.

On n’y voit pas ton voyage marqué ;

Or tu voudrais décorer d’un or doux

Le nom du port où tu t’es embarqué,

Et dessiner les plus beaux épisodes

Comme on faisait sur les cartes anciennes,

Là ta rencontre avec l’enfant qui brode,

Là des combats en terre non chrétienne.

Va, tu peux bien tracer au crayon bleu

Ton aventure autour de l’univers ;

Mais ton sillage autrefois écumeux

N’est pas resté dessiné sur la mer. 

*

Ne dis pas que tu n’as rien appris :

Tu as connu l’heure du matin ;

C’est beaucoup d’avoir, même à tel prix,

Eu la senteur première du thym,

Eu le réveil du merle enroué,

Eu le ciel frais pour t’y ébrouer,

Et eu, ô libre animal, la gloire

D’être un corps pur dans l’air sans mémoire.

Quartier

Comme un bateau qui va partir

L’école du soir est illuminée ;

Le soir n’aurait pas un accent plus fort

Si c’était ce soir que nous allions partir.

L’école du soir, toutes fenêtres éclairées,

A l’air d’avancer dans un brouillard de port ;

J’attends depuis longtemps dans la rue mouillée

Où les trottoirs sont des quais d’accostage.

Là-haut, penchés sur des manuels,

Les jeunes ouvriers commencent un Voyage.

Si ce n’est pas ce soir que nous allons partir,

Quelle est dans le brouillard cette promesse de sel ?

*
S’il reste encore une plage innocente,

Sans le béton, sans l’avion, sans le fer,

Pour que l’enfance en sa main connaissante

Y filtre un sable où l’on n’ait pas souffert,

Je veux chérir ce bord-là pour patrie,

Dit-elle, et là par la vague et le sel

Et le vent libre, aux enfants sous le ciel

Encore apprendre à nommer leur patrie.

· S’il reste une île, une langue innocente,

Dit-il, des mots qui n’ont pas torpillé,

Une raison, des accents qui ne sentent

Le chef trompeur ni l’enfant fusillé,

C’est là mon île et mon verbe, et j’en nomme

Encor les dieux, et je veux en tenter

Les lois encore et le coeur, et tenter

La chance encor d’y porter le nom d’homme. 
